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L'ÉVOLUTION DU PRIX DU PAPIER DE GRANDE FORME À PARIS 
AU TOURNANT DU XVe SIECLE 

Il y a déjà longtemps, E. Pellegrin attirait l'attention sur les riches comptes 
du collège de Dormans-Beauvais comme sources pour l'étude des conditions 
économiques de la vie scolaire parisienne à la fin du Moyen Age. On possède 
en effet les registres de ces comptes, de façon presque ininterrompue, pour les 
années 1376 à 1764, dans la série H3* 2785, registres 1 à 67, aux Archives 
nationales à Paris. E. Pellegrin y avait moissonné une documentation fort 
éclairante sur la constitution et le développement de la bibliothèque du collège 
depuis sa fondation et tout au long du XVe siècle. Rappelons que ce collège 
avait été fondé en 1370, par Jean de Dormans, évêque de Beauvais et chancelier 
de France. Les dotations successives du fondateur permettaient de recevoir 
vingt-quatre boursiers, à partir de 1372. (Sur l'histoire du collège, voir : E. 
Pellegrin, "La bibliothèque de l'ancien collège de Dormans-Beauvais à Paris", 
dans Bulletin philologique et historique, 1944-1945, p. 99-164 ; M.-D. Cha-
potin, Une page de l'histoire du vieux Paris : le collège de Dormans-Beauvais 
et la chapelle Saint-Jean-l' Evangéliste, Paris, 1870 ; L. Carolus-Barré, "Le 
cardinal de Dormans, chancelier de France, principal conseiller de Charles V, 
d'après son testament et les Archives du Vatican", dans Mélanges d'archéologie 
et d'histoire de l'Ecole française de Rome, 1935, p. 314-365.). Une recherche 
sur les relations du gouvernement royal avec le milieu scolaire parisien nous a 
amenés à nous intéresser à ce collège, fondé par un grand serviteur de 
Charles V, et dont la collation des bourses tombera sous la tutelle du Parlement 
de Paris à partir de 1405 (d'après Arch. nat. Xla 1474, f. 61v, 27 février 1405, 
reproduit dans l'oeuvre factice constituée par A. Tuetey à partir d'extraits des 
registres du Parlement de Paris : Journal de Nicolas de Baye greffier du 
Parlement de Paris, 1. 1, Paris, 1885, p. 141-142). 

Nous avons dépouillé les registres H3* 2785 1 à 8, qui couvrent les 
années 1376 à 1440. Pour la plus grande partie de la période, les comptes sont 
tenus soit semi-annuellement (de la Toussaint à la Saint-Jean-Baptiste et de la 
Saint-Jean-Baptiste à la Toussaint), soit annuellement (à partir de la Saint-Jean-
Baptiste), par les différents procureurs qui se succèdent à la tête du collège. 
Pour la période allant de 1382 à 1413, les comptes renferment des mentions très 
précises du prix du papier employé pour leur fabrication. Ce papier est désigné 
de façon constante comme du papier de grande forme de Lombardie ("...papier 
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de la grant forme, c'est assavoir de Lombardie, pour grosser et doubler ces 
presens comptes"). Les comptes indiquent le nombre de mains achetées, géné¬ 
ralement une ou deux, et le prix total en sous et deniers de Paris. Une simple 
opération de division de ce prix par le nombre de mains achetées permet donc 
de suivre le coût de la main de papier de grande forme durant cette période. 
Avant 1382 et après 1413, les dépenses pour le papier des comptes sont 
confondues avec d'autres achats de papier et d'encre, en sorte qu'on ne peut 
plus déduire le coût unitaire de la main de grande forme. 

Cette série de prix est intéressante pour elle-même parce qu'on demeure 
encore assez mal informé sur la question. On ne trouve, par exemple, aucune 
série de prix aussi précise dans l'ouvrage de C. Bozzolo et E. Ornato, Pour 
une histoire du livre manuscrit au Moyen Age. Trois essais de codicologie 
quantitative (Paris, 1980). Cela bien que l'emploi du papier en milieu 
universitaire ait déjà fait l'objet de travaux, notamment l'étude de 
A. Basanoff : "L'emploi du papier à l'Université de Paris (1430-1473)", dans 
Bibliothèque d' Humanisme et Renaissance , XXVI, 1964, p. 305-325. (Pour 
ce qui touche les rapports entre les papetiers et l'Université de Paris, la dernière 
mise au point se trouve dans l'excellente thèse de J. K. Fianu, Histoire 
juridique et sociale des métiers du livre à Paris, de 1275 à 1521, soutenue à 
l'Université de Montréal en décembre 1991.) 

Mais l'intérêt de notre série s'accroît encore du fait que nous pouvons exa¬ 
miner le papier en question, puisqu'il a servi à confectionner les registres 
H3* 2785 1 à 6 des années 1382 à 1413. De grand format, ces registres sont 
tout à fait semblables au plan matériel. Il est donc possible de relever tous les 
filigranes du papier pour lequel nous avons des mentions de prix et de dresser 
un tableau qui réunit toutes les données que nous avons compilées. Pour une 
même armée ou pour une même demi-année, selon le cas, les filigranes sont 
identiques. Un même filigrane peut apparaître plusieurs années. Leur diversité 
est tout de même importante puisque nous relevons 14 filigranes différents 
pour 36 comptes. Malheureusement, les comptes ne mentionnent aucun nom de 
fournisseur de papier, contrairement à d'autres achats. Cette lacune réduit nos 
possibilités d'expliquer comment se fait leur approvisionnement. D'autres 
exemples nous laissent pourtant l'impression que le collège est un client fidèle. 
Ainsi, les achats de cire, sur lesquels nous reviendrons, se font le plus souvent 
auprès d'une même famille d'épiciers parisiens durant toute notre période. 
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EVOLUTION DU PRIX DE LA MAIN DE PAPIER DE GRANDE FORME 
ET DE LA LIVRE DE CIRE 

Nous désignons les filigranes en empruntant la terminologie de C.-M.Briquet, Les 
filigranes, dictionnaire historique des marques du papier dès leur apparition vers 1282 jusqu'en 
1600, 4 vol., Genève, 1907. Nous ajoutons un renvoi à un numéro de Briquet correspondant à 
un filigrane ressemblant. Les Archives nationales ne disposant pas de l'ouvrage de Briquet dans 
la salle de travail, cette partie de notre recherche demeure bien approximative. La complexité 
de la figure du basilic nous a empêché de risquer tout rapprochement. Notons enfin que des 26 
filigranes recensés par A. Basanoff, deux seuls, la fleur de lis et la lettre P ( op. cit., p. 308-
309), s'apparentent à ceux retrouvés dans les comptes du Collège de Dormans-Beauvais. 

Année Papier Cire Filigrane 

1382-82 4/- Coquille : type B. 4504 
1382-83 2/10 >9 
1383-83 3/4 3/- 55 
1383-84 3/4 3/- 55 
1384-84 3/4 3/- 55 
1384-85 3/4 3/- 55 
1385-86 3/10 2/8 59 
1386-86 3/4 2/8 99 
1386-87 3/4 2/8 99 
1387-87 3/4 Fleur de lis : type B. 7028 
1388-88 3/4 2/8 Lettre P : type B. 8463 
1388-89 4/- 2/8 Arc : type B. 785 
1389-89 3/4 2/8 Arbalète : type B. 719 
1389-90 4/- 2/8 99 
1390-90 4/- 2/8 
1390-91 4/- 2/10 99 
1391-91 4/- 2/10 
1391-92 4/- 2/11 59 

1392-92 4/- 2/10 Lettre R : type 8925 
1392-93 4/- 3/2 59 
1393-93 4/- 3/- 55 
1393-94 4/- 3/- Monts : typeB. 11919 
1394-94 3/4 3/- Lettre P : type B. 8463 
1394-95 3/- 3/- 55 

1395-96 3/- 3/2 Arc : type B. 817 
1396-97 2/6 3/- Fleur de lis : type B. 6797 
1397-98 2/8 3/2 Tête de cerf : type B. 15531 
1398-99 2/10 3/4 " 
1399-1400 
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1400-01 4/- 3/- Cercle : type B. 3136 

1401-02 3/- 2/11 Fleur de lis : type B. 6797 1402-03 4/- 2/10 Arc : type B. 817 

1403-04 4/- 2/8 Cercle : type B. 3169 1404-05 4/- 2/8 

1405-06 4/- 2/8 Fleur de lis : type B. 6788 

1410-11 3/4 2/8 Lettre M : type B. 8397 1411-12 

1412-13 3/4 Basilic (type non défini) 

On peut dire qu'entre 1382 et 1413 l'évolution du prix de la main de papier 
de grande forme se caractérise par quatre phases. La première se distingue par 
une stabilité du prix : entre 1383 et 1388 la main coûte 3 s. 4 d. Puis on note 
une hausse soudaine à 4 s., prix qui se maintient en gros entre 1388 et 1394. 
Cette cherté est suivie d'une chute progressive qui fait passer le prix de la main 
de 4 s. en 1394 à 2 s. 6 d. en 1397. Enfin, de 1397 à 1413, les prix re¬ 
montent et se stabilisent à 4 s. entre 1402 et 1406, puis ils retombent à 3 s. 
4 d. entre 1410 et 1413. On peut supposer que le mouvement des prix est dû 
aux conditions du marché dans la mesure où on constate que ce mouveùment se 
perçoit dans le prix de mains de papiers de filigrane identique. 

Pour tenter d'expliquer ces fluctuations, nous avons cherché à savoir si le 
prix d'objets usuels qu'achète le collège évolue de façon analogue. Pour ce 
faire, nous avons tenté de comparer le coût du papier à celui de produits pour 
lesquels les comptes nous permettent de constituer une série parallèle aussi bien 
déterminée. Le seul autre achat qui soit récurrent et pour lequel on puisse établir 
un prix unitaire assuré est celui de la cire pour la chapelle. Chaque année le 
collège achète des dizaines voire une centaine de livres de cire pour les cierges 
de la chapelle. On précise toujours le prix unitaire de la livre de cire, le nombre 
de livres achetées et le coût total. Ces données ajoutées à notre tableau 
permettent la mise en parallèle des coûts du papier et de la cire. 

Cependant cette comparaison appelle tout de suite des précisions d'ordre 
méthodologique. En effet, nous ne sommes pas sans savoir que le matériau de 
base servant à la fabrication du papier et de la cire n'est pas le même, ce qui 
pourrait avoir une influence sur l'évolution du prix de ces denrées. D'autre part, 
il est difficile, à la lumière des seules informations contenues dans ces comptes, 
de préciser avec exactitude la provenance géographique des produits, ce qui 
pourrait aussi avoir son importance pour expliquer les différentes fluctuations. 
Toutefois, il faut bien voir que l'achat de cire et de papier relève d'un même 
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consommateur, et que ces deux produits font partie des dépenses qui 
s'imposent à une institution scolaire médiévale. 

L'analyse des deux séries de prix témoigne que les prix des deux produits 
évoluent de façon contraire. Le prix de la cire tend à diminuer quand celui du 
papier subit une pression à la hausse (entre 1385 et 1390). Il amorce sa 
remontée au moment où celui du papier va bientôt décroître (1390 à 1397). Il 
chute enfin quand le prix du papier revient à son cours élevé. Les comptes ne 

permettent pas la constitution d'autres séries de prix parallèles qui nous éclaireraient sans doute mieux sur ces différentes fluctuations. Nous nous 

sommes donc tournés vers la grande étude économique de Fourquin sur la 
campagne parisienne (G. Fourquin, Les campagnes de la région parisienne à la 
fin du Moyen Age, Paris, 1964, 303 p.). Malheureusement, la plupart des 
séries de prix fournies s'étalent sur une période légèrement postérieure à la 
nôtre. Une seule retient notre attention : c'est l'évolution du prix du setier 
d'avoine à Saint-Denis entre 1392 et 1417. Celle-ci s'apparente à l'évolution du 
prix de la cire qu'achète le collège. 

Dans l'état actuel de la recherche, il nous semblerait présomptueux de 
vouloir pousser plus loin l'analyse des causes de l'évolution du prix du papier 
de grande forme qu'attestent les comptes du collège de Dormans-Beauvais. 
Nous tenions pourtant à faire connaître cette série de prix, dans l'espoir que sa 
publication suscite des recoupements avec d'autres données, et qu'on arrive à 
comprendre un peu mieux ce petit chapitre de l'histoire économique très 
significatif pour le développement de la culture écrite du Moyen Age tardif. Au 
surplus, nous voulions attirer l'attention sur l'intérêt des sources 
administratives pour l'étude de l'histoire du papier. Non seulement les comptes 
sont susceptibles de fournir des prix, mais, il faut aussi rappeler que, pour la 
plupart des documents administratifs, on est généralement en mesure de 
déterminer avec une grande précision les dates et lieux de rédaction ainsi que les 
instances dont ils émanent. Imaginons dans cette perspective la richesse d'un 
inventaire des filigranes de tous les documents administratifs parisiens qu'il 
nous reste, pour une période très resserrée de l'histoire. On y apprendrait sans 
doute beaucoup sur l'approvisionnement en papier de la capitale du royaume de France. 

Danielle COURTEMANCHE 
Serge LUSIGNAN 

Université de Montréal 
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UNE METHODE DE CODAGE MORPHO-ANALYTIQUE 
POUR LA DESCRIPTION DES ECRITURES MEDIEVALES 

Le codage morpho-analytique présenté ici est le fruit des recherches entre¬ 
prises par le professeur P. Rück et les membres de Y Institut für historische 
Hilfswissenschaften, Philipps-Universität Marburg, en vue d'une utilisation 
plus efficace de l'informatique dans l'analyse des écritures médiévales. Il a été 
développé et testé dans le cadre d'une étude paléographique sur l'évolution des 
lettres majuscules dans les privilèges pontificaux du XIIe siècle, sujet de ma 
thèse de doctorat. Il ne s'agissait donc pas d'identifier des mains de scribes, 
mais de trouver les caractères généraux communs à certaines périodes chrono¬ 
logiques, c'est-à-dire de chercher les éléments caractéristiques de l'évolution de 
l'écriture collective des membres de la chancellerie pontificale — caractères qui, 
tout en permettant de dater des documents et de dépister des faux, devaient 
essentiellement servir à mieux comprendre les mouvements profonds de 
l'évolution graphique avant l'avènement de la gothique. 

Un fonds de 283 privilèges (simples et solennels) dont le Lichtbildarchiv 
älterer Originalurkunden bis 1250, rattaché à l'Institut, conserve les photos, a 
servi de base documentaire. Le très grand nombre de majuscules dans ces privi¬ 
lèges m'a conduite à ne prendre en considération que celles du texte proprement 
dit (teneur) et à en écarter d'autres, comme les litterae elongatae, l'écriture 
livresque des inscriptions de la rota, les formes personnelles des souscriptions 
de cardinaux ou les lettres majuscules utilisées dans les datations qui, tout en 
donnant son faciès à l'acte pontifical, obéissent à des lois spéciales. Comme la 
seule teneur d'un privilège comprend en moyenne entre 50 et 100 lettres majus¬ 
cules, un échantillonnage s'imposait pour réduire ce nombre tout en 
garantissant une assiette valable pour la comparaison des formes. J'ai choisi, 
dans chaque acte, toutes les majuscules en tête de phrase ainsi que les plus 
importantes de celles qui apparaissent dans les noms de personnes ou de lieux. 
J'ai finalement retenu 5070 lettres majuscules (soit 18 par privilège en 
moyenne). 

La méthode 

Une lettre peut être considérée soit en tant qu'image globale, soit en tant 
que combinaison d'éléments. Le codage morpho-analytique tient compte des 
deux points de vue, en abordant d'abord l'image comme un tout, ensuite 
comme un assemblage de traits. La figure 1 présente quelques variantes de la 
lettre S dans les privilèges pontificaux du XIIe siècle, classées par décennies. 
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On constatera un renversement progressif de l'axe de la lettre, c'est-à-dire le 
trait qui relie l'arc supérieur à l'arc inférieur. Vertical au début du siècle, il bas¬ 
cule ensuite en diagonale, avant de devenir horizontal dès la seconde moitié du 
XIIe siècle. Les deux arcs se fermant de plus en plus, il en résulte une lettre 
rappelant la forme du 8. 

y -s S $ fi 

$ s S' £ ß 

S & S £ s i S s 

s £ s p $ 

i £ i ¿fe 

s s s í 

S" 5 ß £ 

1110 1130 1150 1170 1190 Fig. 1. — Variation de la lettre S au cours du XIIe siècle 

Dans un premier temps, les majuscules sont attribuées à un type 
d'alphabet, selon des critères purement morphologiques : capitale, onciale, mi¬ 
nuscule (voir fig. 2). Quand cela n'est pas possible (par exemple pour B, R ou 
S), le regroupement des formes se fait d'après un caractère facilement identi¬ 
fiable, comme l'axe du S. Cette classification par grands groupes — tradition¬ 
nelle, d'ailleurs — permet de réduire la variété des formes et facilite une 
approche typologique. 

Dans un second temps, la lettre classée selon des critères purement mor¬ 
phologiques sera décomposée en ses éléments. Au codage morphologique 
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s'ajoute donc un codage numérique analytique permettant la comparaison et le 
tri automatique des éléments de base. 

A A. H 

i B "é 6 
C 

-6 D t 6 

e É 

T r 

H 

i 3 

m 

N 

j i P f ! 

a s, 

i K 1 I 

S S 5 

V) y 

capitale 

A 

"75 

flî 0) 0 

onciale 

X 

Cí 

f h 

m 

il 

9 

minuscule 

Fig. 2. — Premier regroupement des formes de lettres. 

Si, d'une part, la décomposition des lettres facilite la compréhension de 
l'ensemble, elle permet d'autre part l'analyse du ductus. La méthode n'est en 
soi pas nouvelle, puisqu'on la rencontre dès le XVIe siècle dans les manuels 
des praticiens de l'écriture, qui parlent alors d '"éclatement" (Zerstreuung ). 
Contre Fichtenau, qui rejette la méthode de décomposition en déclarant que 
l'ensemble représente plus que la somme de ses parties, on doit constater 
qu'une lettre, tout comme le corps humain, représente un ensemble hétérogène 
formé de plusieurs parties. Il est donc légitime d'analyser la construction, la 
forme et la fonction des parties. 
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La figure 3 présente un exemple de décomposition. On y trouve en tête les 
variantes rencontrées dans les privilèges pontificaux. A côté, on trouvera les 
formes réduites à leur squelette, qui ne sert qu'à visualiser les éléments de base. 
En fin de ligne, les éléments communs à plusieurs lettres (C et E oncial, par 
exemple) sont marqués en noir. Les éléments communs à tous les C et E, c'est-
à-dire le "dos", les arcs supérieur et inférieur avec leurs traits finaux, sont 
représentés par un code commun. Le trait pointillé montre la "langue" du E, 
élément représentable par un code supplémentaire. Le codage d'un élément 
commun est ici illustré par l'exemple du trait final de l'arc inférieur. 

C (E ce 6 

Variantes rencontrées Squelette Eléments communs Fig. 3. — Décomposition des lettres et codage des éléments. Eléments codés (communs à tous les C et E) : dos, arcs supérieur et inférieur, trait final supérieur et inférieur 

C G G G 

O sans trait final trait final transversal 

C C 

5 crochet bas 6 trait effilé 

2 
empat¬ 
tement 

(7) 

empat¬ 
tement 
fendu 

(8) 

(4) 

9 
autres 
formes 

Exemple de codage : forme finale de l'arc inférieur. 

La nouvelle approche suppose la définition explicite des éléments porteurs 
de l'évolution (et de ce fait soumis au codage) et permet la comparaison directe 
de lettres différentes dont l'ensemble comporte des éléments identiques. En dé¬ 
composant les lettres en éléments comparables (hampes, arcs, etc.) dans plu-
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sieurs groupes de lettres, comme C et £ oncial ou B, D, P et R, il devient pos¬ 
sible de saisir les mutations profondes dans l'ensemble de l'alphabet. En procé¬ 
dant ainsi, on respecte d'une part les méthodes classiques de la paléographie, 
mais en définissant explicitement les variables à retenir, on diminue le risque 
d'une appréciation subjective. De plus, des principes de codage explicités pour 
chaque lettre et illustrés par des dessins permettent au lecteur de suivre et 
contrôler l'argumentation, le but de la méthode étant justement de diminuer le 
poids de l'impression subjective. Ce qui ne veut pas dire qu'une description 
absolument objective soit possible. Par contre, une méthode trans-subjective, 
c'est-à-dire susceptible d'être enseignée et apprise, et qui réponde en même 
temps aux exigences scientifiques, est tout à fait réalisable. 

RÉSULTATS 

En adoptant le codage morpho-analytique, on peut distinguer trois phases 
dans l'évolution des lettres majuscules dans la teneur des privilèges pontificaux 
du XIIe siècle (voir fig. 4). 

Première phase (1100 - vers 1130) : formes Carolines traditionnelles. — A 
cette époque, les lettres majuscules sont comprises comme des ensembles orga¬ 
niques. On ne rencontre que rarement des éléments décoratifs modifiant l'aspect 
d'ensemble du corps de la lettre. L'écriture n'a conservé que peu de caractéris¬ 
tiques de la cursive "curiale", comme le a ouvert. L'impression visuelle globale 
est, comme dans la plupart des écritures diplomatiques pratiquées au nord des 
Alpes, marquée par les traits verticaux. Par rapport à l'ensemble du corps, les 
hampes sont très longues ; les majuscules pourraient s'inscrire dans un étroit 
rectangle, semblable à celui de la capitalis rustica. 

Au début de la période, les arcs sont eux aussi effilés, qu'il s'agisse de 
panses ou de crochets. Comparées à celles des périodes suivantes, une certaine 
raideur marque les lettres, qui ne sont jamais "parfaites" et qui accusent souvent 
les traces d'une époque antérieure, par exemple dans le D oncial ou le Q 
capital. Ce manque de perfection (aucune hampe n'est vraiment droite, aucun 
arc vraiment rond) résulte du fait que ces majuscules sont écrites, et non pas 
dessinées comme elles le seront par la suite. 

Mais déjà à cette époque on constate un souci d'économie, en ce sens que 
les traits élémentaires sont exécutés de manière identique, quelle que soit la 
lettre dans laquelle ils sont impliqués. Ainsi les "antennes" accentuant les 
verticales dans les lettres A, B, D, M, O, Q et /?, les arcs des lettres C, E et G, 
ou les ovales à taille étranglée des lettres M, O et g montrent que les scribes ont 
saisi la ressemblance ou la parenté de certains traits et qu'ils ont accentué ces 
apparences, quel qu'en fût le contexte. 
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Première phase : 1100-1130 

i í c i r i ! ij t i i i T 

$ 0 l 1 í ( b t ai i Deuxième phase : 1130-1170 

Aie D Ix iû,îr 

A < » i' ) I Ti f Troisième phase : 1170-1200 c €( r i, V X < le C(Fig. 4. — Phases successives de l'évolution des majuscules 

Deuxième phase (du début de V ondulation des hampes à la fin des années 70) : période de mutation des formes. — Dès la fin des années vingt, on ren¬ contre parfois des hampes ondulées ; mais le phénomène ne se généralise qu'après un délai de dix ans, vers 1 140. L'ondulation, due à une exécution plus rapide, est le premier élément d'un processus de mutation qui ne s'attaque pas à l'ensemble du corps de la lettre, mais à certaines de ses parties. Un indice sup¬ plémentaire de l'accélération de l'écriture est le revirement du trait initial des lettres qui, au lieu de commencer à gauche, commencera désormais à droite, d'où l'inclinaison des hampes vers la gauche. Ce phénomène se manifeste sur¬ tout dans les initiales de moindre envergure, tandis que les majuscules en tête de phrase (formules), dessinées plutôt qu'écrites, suivent une évolution particulière en accentuant leur caractère d'initiales ornementales, initiales 
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agrandies et décorées qui structurent le bloc du texte et jalonnent le champ 
visuel. Le gonflement de leurs arcs et de leurs hampes leur donne un volume 
qui ne peut être le résultat d'un ductus normal, mais qui leur est délibérément 
conféré par une volonté constructive. 

La conséquence de l'évolution des années quarante et cinquante réside dans 
l'uniformisation des traits, qui dès le milieu du siècle se manifeste dans la 
disparition de quasiment tous les éléments caractéristiques de la période 
précédente (tels que les panses échancrées ou concaves, les antennes ou le D 
"deltoïde") au profit de traits standardisés. Rien ne prouve mieux que ces 
caractères étaient considérés comme archaïques que leur utilisation désormais 
réservée à certaines formules-standard du texte destinées à rappeler la vénérable 
tradition de la papauté, comme c'est le cas pour les "antennes" prolongeant les 
panses du P et du R. Le nouvel alphabet obéira au principe de construction par 
éléments "préfabriqués", au point que le D oncial ne sera pas autre chose qu'un 
Q capital renversé. La normalisation progressive de certains éléments, que l'on 
constate dès le début du siècle, atteindra alors sa perfection — perfection qui 
s'étendra aux traits finaux des arcs, des hampes et des hastes. Des éléments 
porteurs, comme la jambe droite du A ou les hampes d e B, D, P ou R , se 
termineront désormais par un petit trait transversal qui leur conférera une 

stabilité monumentale, tandis que les traits non porteurs s'effileront ou se recourberont. Le trait final sans aucun renforcement devient très rare. 

La mise en évidence des arcs et des horizontales devient le critère qui dis¬ 
tingue les majuscules simples des majuscules ornementales. Si, dès la seconde 
moitié du XIIe siècle, les majuscules simples annoncent, par des "griffes" 
aiguës et des panses pointues, l'avènement de la brisure gothique, les majus¬ 
cules ornementales préfèrent l'élément rond, au point que les formes capitales 
du H et du N seront remplacées par des minuscules agrandies, qui permettent 
de jouer sur l'opposition entre droites et courbes. 

Troisième phase (des années 1170 à la fin du siècle) : le fixement des 
formes. — Cette période est caractérisée par la stylisation des lettres en formes 
pures. Des éléments naguère irréguliers et fluctuants se figent et se réduisent à 
leur forme géométrique élémentaire. Dans le cours du dernier tiers du siècle, la 
spécificité cursive de l'écriture diplomatique se perd. Elle est remplacée par des 
majuscules décoratives de caractère monumental et statique. Cette écriture pré¬ 
fère le trait horizontal ; son module est le carré. 
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Fiaure 5 
Evolution au S majuscule 

1110 1120 1130 1140 1150 1160 1170 1180 1190 1200 

Axe vertical Axe oblique I I Axe horizontal 

Figure 6. - Evolutbn des traits finaux du C et du E oncial 

1110 1120 1130 1140 1150 1160 1170 1180 1190 1200 

Sans trait final MM Trait, empattement I I Crochet, tr.effilé 
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La figure 5 montre la répartition en pourcentages des grands groupes de S 
pendant le XIIe siècle, classés par décennie. Dans la seconde moitié de la 
période, le S à axe horizontal prédomine en éliminant par la suite l'axe diago¬ 
nal. Le S à axe vertical, fréquent au début du siècle, sera progressivement mar¬ 
ginalisé. On renonce au prolongement des hampes et la part des éléments 
décoratifs, qui reste importante dans les années soixante-dix et quatre-vingts, 
diminuera vers la fin de la période. 

Le raidissement des traits se poursuit. Même les arcs de C, E et S se 
terminent par un trait transversal. La figure 6 montre l'évolution par décennies 
des traits finaux de l'arc inférieur du C et du E oncial. La part des lettres sans 
traits finaux diminue au cours des décennies. Dans la seconde moitié du siècle, 
seules les majuscules simples en restent dépourvues. Les traits finaux effilés ou 
recourbés feront place aux traits finaux transversaux qui, vers la fin du siècle, 
seront de plus en plus marqués. Parallèlement à la courbure progressive des 
arcs, ils contribuent à l'achèvement de la forme compacte. Le traitement iden¬ 
tique de tous les pieds de lettres, caractéristique de la période gothique, aug¬ 
mente l'uniformité des majuscules ornementales. La standardisation des traits 
s'arrête là où elle risque d'entraver la lisibilité ou de rendre difficile la 
distinction entre deux lettres aux traits apparentés. Ainsi l'arc supérieur du G 
restera distinct de celui du C. La standardisation n'épargnera ni la hauteur des 
lignes ni celle des lettres ; interlignes importants et hauteurs variables, 
fréquents au début de la période, ne se rencontrent plus que très rarement. 

* * * 

Ainsi, après trois ans d'essais et de remaniements, la méthode semble avoir 
prouvé son efficacité ; les résultats obtenus grâce au codage morpho-analytique 
sont concluants dans ce sens qu'ils permettent de cerner aussi bien les éléments 
porteurs de la mutation graphique que de préciser les étapes de l'évolution dans 
le temps. Dans le cadre d'un nouveau projet de recherche, elle sera appliquée à 
l'un des problèmes les plus délicats de la paléographie latine : l'évolution de la minuscule caroline entre 800 et 1200. 

Gudrun BROMM 
Institut für Historische Hilfswissenschaften 

Philipps Universität Marburg 
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TEXTES ANCIENS ET TECHNIQUES NOUVELLES 
LE TRAITEMENT D'IMAGES 

Le médiéviste est souvent amené à exploiter des documents mal conservés, 
qu'ils aient été volontairement effacés (comme les marques de possession de 
manuscrits) ou qu'ils aient souffert de l'humidité par exemple. "Alluvionati", 
rescapés de l'incendie de la Bibliothèque municipale de Chartres, ces 
manuscrits sont souvent extrêmement précieux. Les progrès des techniques, 
réalisés dans des buts divers (compression d'images pour le stockage sur 
disque optique ou une transmission accélérée, traitement des photos prises par 
satellite, analyse de premières ébauches sous les repeints, expertises judiciaires, 
etc.), peuvent servir aussi la lecture des documents détériorés. Nous 
exposerons d'abord en quoi consiste le traitement numérique des images, 
procédé efficace et maintenant à la portée de tous. A partir d'un exemple 
particulier, nous montrerons dans quelle mesure il peut être complété et enrichi 
par d'autres méthodes. 

LE TRAITEMENT NUMERIQUE 

Le traitement des images peut être fait avec des buts divers. On peut, par 
exemple, souhaiter simplement améliorer l'image afin de la rendre plus lisible. 
Mais on peut aussi chercher à restaurer une image ou même essayer de faire lire 
par un ordinateur le texte contenu dans l'image. Avant d'entrer dans le détail du 
traitement numérique des images, nous chercherons à définir ce qu'est une 
image et en quoi consiste la numérisation. Nous passerons ensuite en revue 
quelques procédés qui peuvent améliorer la lisibilité d'une image. La restaura¬ 
tion des images et la lecture automatique d'un texte sortent du cadre de cet 
article (voir sur ce sujet J.-F. Desnos, "Traitement numérique de caractères 
manuscrits", dans Déchiffrer les écritures effacées, Paris, 1990, p. 87-93). Il 
existe des méthodes de restauration qui suppriment les défauts de mise au point 
ou les effets de "bougé", mais requièrent des moyens de calcul importants (voir 
par exemple l'article de T. Cannon et B. Hunt, "Le traitement des images par 
ordinateur", dans Pour la science, décembre 1981, p. 88-98). 

Une image se présente sous la forme d'une quantité mesurable (ou 
grandeur physique) qui dépend de l'endroit où l'on fait la mesure. Cette défini¬ 
tion de l'image s'applique à ce que l'on entend couramment par image : l'image 
optique où la grandeur physique est l'intensité lumineuse (par exemple éclaire-
ment pour une image optique usuelle, transmission pour une photographie sur 
support transparent ou réflectance diffuse pour une photographie sur papier), et 
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à d'autres images, comme une carte topographique (altitude) ou une carte des 
températures. Le support des images usuelles est plan ; un point de l'image est 
donc repéré par deux variables que nous noterons X et Y. Une image sera 
décrite mathématiquement par une fonction F(X,Y) : on associe à chaque point 
repéré par (X,Y) la valeur mesurée en ce point. Il faut toutefois remarquer que la 
description avec deux variables X et Y masque une propriété importante des 
images : la résolution d'une image n'est jamais infinie. On peut définir une 
limite de résolution qu'il est impossible de dépasser. Cette limite sera due par 
exemple au grain du film ou à la diffraction. La luminosité de plusieurs points 
voisins étant donc équivalente, il est légitime d'échantillonner l'image, 
procédure indispensable pour l'introduire dans un ordinateur. 

Echantillonnage et numérisation. 

Une image numérique n'est pas représentée sous la forme d'une fonction 
F(X,Y) mais sous la forme d'un tableau (Au) (points rangés sur des lignes et 
des colonnes). Cette forme est facilement manipulable par un ordinateur. La 
transformation de F(X,Y) en (Au) se fait par deux opérations : l'échantillon¬ 
nage et la numérisation. Dans un premier temps, on n'évalue la fonction F(X,Y) 
qu'en des points régulièrement espacés : on choisit un échantillon représentatif 
Fij = F(I D, J D) où D est le pas de la trame. On a donc remplacé les variables 
X et Y, qui pouvaient prendre n'importe quelle valeur, par des nombres entiers 
I et J ( Xi = I D et Yj = J D ). L'image échantillonnée est ainsi composée d'un 
certain nombre de lignes dont les points sont appelés fréquemment pixels. Le 
nombre de points à considérer dans une image ne doit pas être choisi au 
hasard : le pas d'échantillonnage D est déterminé par le contenu de l'image. Si 
on choisit un pas trop grand, on perd une partie de l'information contenue dans 
l'image initiale. A l'opposé, si le pas est trop petit, l'information contenue dans 
l'échantillon est redondante. Par exemple, l'image de télévision, composée de 
625 lignes, contient environ 400 000 points. Pour garder toute l'information 
contenue sur une pellicule 24 x 36 avec un grain de 10 microns, il faut huit 
millions de points. 

L'échantillon étant choisi, il faut le mettre sous une forme aisément mani¬ 
pulable par un ordinateur. La quantité Fu peut prendre a priori n'importe quelle 
valeur. Cependant, pour l'introduire dans un ordinateur, on va la coder à l'aide 
d'un entier. On doit donc déterminer des limites entre lesquelles la quantité Fij 
est remplacée par l'entier Au. Une numérisation où l'on ne définit qu'un seuil 
donne une image en noir et blanc : un point de l'image ainsi codée ne peut être 
que blanc ou noir (A¡ j ne peut prendre que les valeurs 1 ou 0, on parle souvent 
d'image binaire ). On utilise fréquemment le codage sur un octet qui est la cel¬ 
lule de base pour la mémoire de l'ordinateur. Un octet contient 8 bits, pouvant 
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chacun prendre deux valeurs ; on peut former, à partir des deux valeurs des 
8 bits, 256 octets différents : l'entier Au peut donc prendre 256 valeurs (de 0 
pour un point noir à 255 pour un point blanc). On dispose ainsi de 256 niveaux 
de gris pour quantifier chaque point de l'image. On peut aussi utiliser plus de 
niveaux de gris (1024 ou 4096 par exemple). Bien souvent cependant, il est il¬ 
lusoire de mesurer une grandeur physique avec une précision supérieure à 
1/1000. Le codage sur 12 bits (4096 niveaux de gris) est, de ce fait, une limite 
rarement dépassée. Le cas d'une image en couleur se traite de façon analogue : 
on quantifie la composante rouge de chaque point, puis les composantes verte et bleue. 

Les produits commercialement disponibles ont en général une palette de 
256 niveaux de gris. Ils échantillonnent une image vidéo en 512 lignes de 
512 points, ce qui correspond grossièrement à la résolution maximale d'une 
image de télévision ordinaire (la télévision haute-définition nous promet une ré¬ 
solution quatre fois meilleure mais elle n'est pas encore disponible). L'image 
vidéo échantillonnée peut provenir soit d'une caméra de télévision (acquisition 
directe) soit d'un magnétoscope (acquisition d'un image déjà enregistrée). 
Récemment encore, on ne trouvait que des systèmes échantillonnant le signal 
analogique issu d'une caméra. Or une caméra vidéo échantillonne déjà l'image 
afin de générer ce signal analogique. On procède donc à un échantillonnage puis 
à une interpolation (acte de relier deux points par une droite) et enfin à l'échan¬ 
tillonnage final. Les étapes superflues sont supprimées avec l'apparition de 
caméras dont la sortie est directement numérisée pixel par pixel. Une image nu¬ 
mérisée occupe alors 256 kilo-octets, ce qui est parfaitement manipulable pour 
un micro -ordinateur. Les systèmes qui nous sont proposés intègrent les opéra¬ 
tions élémentaires de traitement des images qui seront décrites par la suite. 

Le problème de la restitution de l'image traitée se pose également. Au cours 
du traitement, l'image est visualisée en temps réel sur un moniteur de télévision. 
Toutefois, on souhaite bien souvent garder une trace des résultats obtenus. Une 
solution consiste à photographier le moniteur (!). Plus simplement on peut 
imprimer à l'aide d'une imprimante laser le résultat obtenu. Il convient de 
remarquer qu'une telle imprimante ne peut pas restituer les 256 niveaux de gris 
avec une résolution de 512x512 points. En général, une imprimante laser 
connaît 16 niveaux de gris et imprime 15 points par centimètre. Sur une feuille 
de papier ordinaire, on peut donc imprimer 256 lignes de 300 points. On perd 
alors une bonne partie de l'information disponible. La solution de loin la plus 
élégante s'obtient avec les imprimantes vidéo qui commencent à apparaître sur 
le marché. Ces imprimantes se branchent sur le moniteur vidéo et font une copie 
de l'écran sur papier. La résolution dépend du modèle retenu : elle est de 
560 lignes de 700 points avec 64 niveaux de gris pour le premier modèle et de 
570 lignes de 1200 points avec 256 niveaux pour les modèles les plus 
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performants. La dimension de l'image obtenue sur le papier varie aussi beau¬ 
coup. Pour des images plus complexes, il existe des systèmes de restitution 
plus sophistiqués susceptibles de créer une photographie directement à partir de 
l'image numérique avec une résolution de 4096 x 3276 points et 256 niveaux 
pour chaque couleur primaire. 

Manipulation d images. 

Le traitement d'une image vise à en extraire une information qui n'y est pas 
clairement visible. Cette mise en évidence de la partie de l'information qui nous 
intéresse se fait bien souvent aux dépens d'autres informations. Cette définition 
montre combien le traitement d'image est une opération subjective et dépend du 
besoin de l'utilisateur. Il n'existe pas de "recette" générale pour bien traiter une 
image. Nous nous contenterons donc de présenter quelques outils utiles et 
simples d'emploi. 

Calcul d' histogramme. — Une image (A¡ j) est échantillonnée et numé¬ 
risée avec 256 niveaux de gris. Chaque point Ai j peut donc prendre les valeurs 
0, 1, ..., 255. Intéressons-nous à une valeur particulière de niveau de gris g et 
comptons le nombre de pixels qui ont ce niveau de gris. La courbe obtenue 
lorsqu'on fait varier g de 0 à 255 est l'histogramme de l'image. Cette courbe 
nous renseigne sur la répartition des niveaux de gris dans l'image, information 
qui nous sera utile lorsque nous voudrons accentuer les contrastes. 

"Relief' d' une image. — Considérons une carte topographique : la quan¬ 
tité Au représente l'altitude d'un point. Afin de choisir l'itinéraire d'une 
randonnée, nous étudions le relief d'un chemin (c'est-à-dire la succession des 
montées et des descentes) : nous éviterons les précipices et passerons par les 
cols plutôt que par les sommets. On peut faire de même avec toutes les images : 
la succession des valeurs Au le long d'une droite montre le "relief' d'une partie 
de l'image. Lorsque la droite passe sur un détail intéressant qu'on a repéré dans 
l'image, la succession des points obtenue permet de voir ce qui distingue ce 
détail du fond : si l'on s'intéresse aux restes d'encre sur un manuscrit effacé, 
on remarquera qu'au-dessus d'un niveau de gris donné l'information contenue 
dans l'image ne concerne que le grain du parchemin. Dans ce cas, on pourra 
sacrifier cette information et augmenter les contrastes en-dessous de ce seuil. 

Augmentation des contrastes. — Si nous avons une bonne raison de 
penser que seuls les niveaux de gris compris entre deux bornes nous inté¬ 
ressent, nous pouvons oublier les autres points. Les points plus foncés qu'une 
certaine teinte deviennent noirs, les points plus clairs que l'autre limite 
deviennent blancs et les teintes intermédiaires s'écartent pour couvrir toute la 
gamme des gris. Nous augmentons donc les contrastes entre les teintes inter-
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médiaires. Il faut noter qu'une telle opération nous fait perdre des informa¬ 
tions : la lisibilité de l'information restante peut être augmentée parce qu'on 
s'est débarrassé des perturbations dues, par exemple, au grain du parchemin. 
La transformation des niveaux de gris peut être linéaire ou plus complexe : on 
peut, a priori , transformer un niveau de gris en n'importe quel autre niveau (on 
appelle souvent LUT, look-up table, cette transformation). L'intérêt d'une 
transformation quelconque est bien souvent limité mais certaines transfor¬ 
mations peuvent apporter une vision nouvelle de l'information. En particulier la 
visualisation en négatif d'une image peut renouveler l'idée qu'on s'en fait... 

Lissage et rehaut. — Jusqu'à présent, nous n'avons considéré que des 
opérations ponctuelles : nous avons toujours considéré chaque point indépen¬ 
damment de ses voisins. Toutefois, une grande partie de l'information ne réside 
pas dans le niveau de gris d'un point, mais dans la succession des teintes de 
plusieurs points. Si nous remplaçons la teinte d'un point par une moyenne 
pondérée des points du voisinage, nous pouvons obtenir des résultats 
intéressants. En général, pour des raisons de temps d'exécution, on se limite à 
l'étude d'un point central et de ses quatre, huit ou vingt-quatre plus proches 
voisins (on parle de convolution sur 3 x 3 ou 5 x 5 points). 

Si les facteurs de pondération sont tous positifs, on peut réduire une partie 
du bruit "haute fréquence" : un point anormalement sombre se diluera dans son 
voisinage et n'accrochera plus le regard. Ce lissage de l'image nous fait perdre 
les détails fins, mais si le trait d'un caractère est suffisamment agrandi (c'est-à-
dire s'il s'étend sur plus de deux points), il apparaîtra plus homogène. Cette 
opération de lissage doit être manipulée avec précaution mais augmente fré¬ 
quemment la lisibilité. 

Si les facteurs de pondération des plus proches voisins sont négatifs, on 
accentue les régions où l'éclairement varie rapidement. Ce procédé est très 
proche du procédé analogique développé par A. Roussel et J. Simon ("Ampli¬ 
fication des contrastes", dans Déchiffrer les écritures effacées..., p. 69-76). 
Une zone homogène apparaîtra en mi-teinte (quelle que soit sa teinte d'origine) 
et on soulignera la frontière entre deux zones homogènes par une ligne claire et 
une ligne sombre (le contraste sera d'autant plus marqué que le contraste entre 
les deux zones homogènes l'était déjà). Il existe plusieurs variantes de ce pro¬ 
cédé qui diffèrent par les facteurs de pondération des divers points du voisi¬ 
nage. Cette opération ressemble à l'inverse du lissage : dans un cas, on élimine 
les basses fréquences et dans l'autre, les hautes fréquences. Toutefois, on ne 
peut pas espérer retrouver l'image d'origine en appliquant successivement ces 
deux opérations car chacune perd une partie de l'information. 

Soustraction d'images. — Lorsqu'on possède plusieurs photographies 
d'un même document prises avec un éclairage différent, on peut effectuer une 
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soustraction de plusieurs images. Cette méthode a été utilisée par J. F. Benton 
pour lire un palimpseste (cf. "Electronic substraction of the superior writing of 
a palimpsest", ibid., p. 95-104) : sous un éclairage ordinaire, on ne voit que le 
texte supérieur alors qu'un éclairage U.V. montre les deux textes superposés ; 
la différence des deux images redonne le texte inférieur. De même, si le texte du 
verso apparaît par transparence et rend difficile le déchiffrement, une différence 
d'images peut faciliter la lecture. Pour que cette méthode soit vraiment efficace, 
il faut passer beaucoup de temps à ajuster les niveaux de gris des deux images 
afin de faire disparaître au mieux le texte inutile. 

Application a la lecture d'un texte effacé 

C'est la découverte d'un catalogue de bibliothèque du XIe siècle sur un 
feuillet réputé vacant qui nous a poussés à explorer les possibilités du traitement 
d'images. Ce catalogue a été énergiquement gratté mais non pas recouvert. 
(L'édition et l'étude de ce document seront publiées ultérieurement par A.-
M. Turcan-Verkerk.) 

Les essais de photographie infra-rouge, aussi bien conventionnelle qu'élec¬ 
tronique, n'ont rien donné. Ce résultat négatif est sans doute lié à la compo¬ 
sition de l'encre utilisée : il est bien connu que certaines encres se voient sous 
un éclairage infra-rouge et d'autres pas (voir, par exemple, D. Ellen, 
"Scientific examination of altered documents", ibid., p. 57-68). En revanche, 
la photographie du folio sous ultra-violets a permis de déchiffrer la majorité des 
titres du catalogue, l'utilisation d'une planche-contact ayant limité la perte 
d'information et le travail au niveau du tirage sur papier ayant permis 
d'accentuer certains contrastes. (Nous remercions vivement M. Jean-Paul 
Despré d'avoir bien voulu photographier notre folio et renvoyons à son article 
"Les applications de la photographie à la lecture des documents effacés : ultra¬ 
violet, infra-rouge, transparence", ibid., p. 11-24.) Toutefois, la première 
ligne sur laquelle figure sans doute le nom du possesseur n'a pas encore révélé 
son secret (le nom semble avoir été gratté avec un soin tout particulier). Cette 
information revêt un intérêt capital puisqu'elle pourrait permettre de localiser ce 
catalogue. 

Nous avons ensuite étudié le manuscrit à l'aide d'un vidéo-microscope 
(nous remercions M. P. Delville de la société European Prosumer S. A. qui a 
consacré beaucoup de temps à la démonstration des possibilités de son maté¬ 
riel). Cet appareil se compose d'une caméra munie d'un objectif de microscope 
avec éclairage incorporé et d'un processeur d'image vidéo. L'image en couleur 
obtenue peut être filtrée (on extrait ou supprime électroniquement les points 
d'une certaine couleur) et le résultat peut être imprimé : on obtient d'excellentes 
copies d'écran. Cet appareil permet de déceler des traces d'encre au coeur du 
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parchemin et, grâce aux filtrages, de distinguer par les couleurs l'encre du recto 
de celle du verso. Cependant, sur le manuscrit même, ce dispositif n'a pas 
donné de résultat intéressant pour le déchiffrement du catalogue car il fournit 
une image trop agrandie d'une partie du document : la lecture, qui nécessite une 
vision globale, n'est pas facilitée. En revanche, l'examen de la photographie 
prise sous ultra-violets à l'aide de cet appareil a confirmé de nombreuses 
conjectures. 

L'alliance de la macrophotographie, d'une qualité exceptionnelle, et de 
l'observation en temps réel font de ce matériel un instrument puissant pour 
l'étude des écritures : angle de l'écriture, tracé, façon dont se croisent les traits 
constitutifs d'un caractère, largeur des becs de la plume, façon dont celle-ci est 
taillée, etc. 

Nous avons enfin traité notre image photographique numériquement en uti¬ 
lisant les procédés décrits plus haut. Une caméra vidéo standard et un dispositif 
de numérisation inséré dans un micro-ordinateur compatible nous ont permis 
d'en améliorer la lisibilité : de nombreux titres n'ont été déchiffrés qu'à ce 
stade. Il existe sur le marché plusieurs fournisseurs pour de tels systèmes. S'ils 
ont les mêmes caractéristiques que le système utilisé par J.-F. Desnos il y a dix 
ans (cf. supra ), l'évolution des technologies les a mis à la portée de bien des 
bourses. La vidéo présente une plus grande souplesse que la photographie sur 
papier : le moniteur de télévision est muni de deux boutons qui permettent de 
faire varier la luminosité et le contraste de l'image en temps réel. Il faut remar¬ 
quer que ces opérations se distinguent de l'augmentation numérique de 
contraste décrite plus haut car, ici, on ne modifie pas le contenu informatif de 
l'image. En photographie conventionnelle, c'est le changement des temps 
d'exposition et de la dureté du papier qui permet d'obtenir des résultats 
comparables. La photographie sur papier donne des résultats différés, mais 
offre une résolution nettement supérieure à celle que propose la vidéo (du moins 
dans l'état actuel de la technologie). 

Nous avons distingué, en travaillant avec ces procédés, deux niveaux de 
lecture, et donc deux niveaux d'utilisation du traitement numérique dans le 
déchiffrement d'une écriture effacée. A un premier niveau, la numérisation rend 
possible une lecture immédiate du document parce que des contrastes sont 
accentués, des contours soulignés, etc. Si cette lecture globale n'est toujours 
pas possible après numérisation, on peut utiliser les acquis de la paléographie et 
raisonner sur le ductus et le poids de l'écriture. La répartition des points les plus 
foncés d'un caractère permet de déterminer les points d'insistance de la plume : 
non seulement les pleins, mais les points d'attaque ou d'intersection des traits. 
On s'aperçoit facilement que la répartition de ces points dans une lettre donnée 
ne varie que très peu d'un exemple à l'autre. Nous disposions dans notre 
catalogue d'un R dont la moitié inférieure était très lisible ; la numérisation 
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révèle trois points d'insistance de la plume formant un triangle équilatéral. La 
comparaison des points noirs repérables grâce à la numérisation dans le mot 
suivant avec ce caractère identifié a permis d'y reconnaître la présence du même 
R. Seul cet élément nous manquait pour reconstituer avec certitude les deux 
premiers mots du titre : LIBRI FR ATRI S (abrégé FRIS ). La numérisation 
peut donc être un instrument d'étude du ductus et, par le ductus, un instrument 
de déchiffrement ; en ce cas précis, elle nous a permis de retrouver un élément 
d'information capital : les livres ici décrits appartenaient à un particulier. 

Le traitement numérique de l'image ne peut être utilisé seul. Trop souvent, 
le trait se dissout en une quantité de points dans lesquels l'oeil ne peut 
reconnaître d'emblée tel ou tel caractère. D'autre part, il faut posséder au départ 
un document assez riche d'informations : c'est en travaillant sur la photogra¬ 
phie prise sous U.V. et non sur le document original que nous avons obtenu les 
résultats décisifs. L'acquisition d'une image sous un éclairage U.V. est toute¬ 
fois envisageable, mais elle nécessiterait une étude poussée des réponses du 
film et de la caméra vidéo. Mais si l'on conjugue tous les procédés, on peut 
obtenir des résultats assez satisfaisants : sur les quelque 25 titres que doit 
contenir notre catalogue, nous en avons lu 17 et presque déchiffré 2 de plus. La 
lecture d'un texte effacé n'est cependant pas le seul objectif envisageable ; 
l'étude des écritures pourrait se trouver facilitée par ces techniques, à un mo¬ 
ment où la pratique du scanning et l'élaboration de logiciels de reconnaissance 
des formes sont en plein essor. 

P. VERKERK 
Laboratoire de Spectroscopic hertzienne de l'E.N.S. 

A.-M. TURC AN -VERKERK 
Institut de recherche et d'histoire des textes 

Paris 
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TENDANCES DES RECHERCHES 
SUR LE LIVRE HÉBREU OCCIDENTAL (1989-1991) 

Le manuscrit hébreu présente pour particularité l'extension de sa produc¬ 
tion dans le temps et dans l'espace. Dans le temps, elle a commencé plusieurs 
siècles avant l'ère chrétienne et se poursuit encore, les besoins liturgiques assu¬ 
rant une forte demande même si les travaux exécutés sont, par nature, toujours 
les mêmes. Dans l'espace, on a écrit l'hébreu jusqu'en Inde et en Chine, mais le 
fait remarquable est surtout qu'il a fleuri tant dans les pays musulmans qu'en 
Europe. La production constante de livres hébreux dans toute l'Europe médié¬ 
vale, l'évidente parenté des techniques et des styles avec ceux qui prévalaient 
pour les autres livres occidentaux, font que la codicologie et l'histoire du livre 
en Occident doivent en tenir compte de plein droit, en dépit d'une histoire cultu¬ 
relle et d'une paléographie très différentes. L'on a ici cherché à donner aux pa¬ 
léographes et codicologues spécialistes des écritures latines une voie d'accès 
aux travaux actuels sur le livre hébreu ; il ne s'est donc agi que de signaler ou 
de commenter de façon non technique des publications choisies pour la plupart 
en des langues autres que l'hébreu moderne. 

Catalogues, inventaires : 

Le dernier paru et le plus classique est : M. Garel, D' une main forte. 
Manuscrits hébreux des collections françaises [Exposition, Paris, Bibliothèque 
nationale, 17 octobre 1991-15 janvier 1992] (Paris : Ed. du Seuil, Bibliothèque 
nationale, 1991 ; 208 p., ill. en couleurs). Catalogue de 148 numéros, répartis 
entre [productions] "orientales", "ibériques et provençales", "insulaires et conti¬ 
nentales", "impériales", "italiques" ; tous les plans étant criticables, on peut 
louer le bon sens et la modestie de ce classement géographique tout en contes¬ 
tant certains regroupements, séparations ou dénominations : quoi de commun, 
dans la première partie, entre quelques fragments qumrâniens du Ier siècle, 
déposés pour ainsi dire sur le seuil et pour n'y plus revenir, un manuscrit 
falacha du XIXe, des livres stambouliotes ou crétois, ce dernier de facture très 
occidentale, du XVIe ? Pourquoi pas un manuscrit samaritain, qui aurait pu 
donner lieu à de saisissants rapprochements d'écriture, à mille ans d'intervalle 
et plus, avec certains des fragments de Qumrân ? En fait, tout l'effort a porté 
sur les manuscrits d'origine européenne. Les manuscrits ornés sont 
naturellement en vedette, parce que l'exposition est destinée au grand public et 
que le commissaire en est spécialiste ; on admirera de beaux manuscrits à 
peintures et une grande variété de ces motifs micrographiques qui sont la 



24 — Gazette du livre médiéval 

spécificité de la décoration du manuscrit hébreu. Les notices s'adressent 
naturellement d'abord au non initié mais plus d'une est nourrie de recherches 
récentes ou en cours menées par le commissaire ; la rédaction de quelques 
autres a été confiée à des spécialistes du type de textes qu'elles illustrent. Si la 
présence de manuscrits en d'autres langues est trop réduite et trop peu articulée 
à l'ensemble pour suggérer la possibilité et l'intérêt d'une paléographie ou 
d'une codicologie translinguistique et transculturelle appliquée à des manuscrits 
produits en mêmes temps et lieux, la discussion dans les notices de points 
particuliers d'interprétation des décors, colophons ou armoiries illustre à 
merveille la nécessité de maîtriser la géographie historique, l'histoire et 
l'héraldique "générales" pour décrire et interpréter correctement les données des 
livres hébreux (par exemple nos 73, 74, 88, 106, 140). Mis à part une amphore 
à rouleaux antique, manuscrits et fragments proviennent, sauf dix d'entre eux, 
de la Bibliothèque nationale, dont le fonds hébreu a ainsi, pour la première fois 
de son histoire, les honneurs d'une exposition qui lui soit presque entièrement 
consacrée (cinq autres manuscrits seulement appartenant à d'autres fonds). Ce 
n'est que justice car cette collection, si elle n'est pas l'une des plus nombreuses 
au monde, est des plus intéressantes et des plus variées, le mérite en revenant 
largement au discernement des grands collectionneurs du XVIIe siècle et de 
leurs agents (voir sur ce point l'article de F. Richard commenté ci-dessous). 
On est heureux de voir à cette occasion les mss. Bibl. nat., hébr. 1470 (n° 100) 
et 1475 (n° 113), acquis depuis peu (1985 et 1986), l'écart de leurs cotes 
témoignant d'ailleurs d'une politique d'achats aussi active que le permet l'état calami teux du "marché". 

Beaucoup moins connue, mystérieuse même, demeure la plus importante 
collection privée d'anciens imprimés hébreux : Brad Sabin Hill, Hebraica 
(saec. X ad saec. XVI) : manuscripts and early printed books from the Library 
of the Valmadonna Trust. An exhibition at the Pierpont Morgan Library New 
York , [Londres?], Printline Group and Oxford University Press, 1989, 29 p. 
+ 51 notices avec planches (certaines en couleurs) + appendice, index et biblio¬ 
graphie n. p. (hors commerce). Conservée à Londres et administrée par le Val¬ 
madonna Trust (Zurich), d'abord composée de livres imprimés en Italie au 
XVIe siècle, elle fut par la suite étendue à tout le champ de l'impression hébra¬ 
ïque. Enrichie ces trente dernières années de l'acquisition de collections entières 
et comprenant aujourd'hui des milliers d'imprimés et plusieurs centaines de ma¬ 
nuscrits, dont le catalogue reste à faire, elle recèle nombre d'unica et soutient, 
en ce qui concerne les débuts de l'imprimerie en Italie, la comparaison avec des 
fonds tels que ceux de la bibliothèque Bodléienne, de la British Library ou de la 
bibliothèque Palatine de Parme. L'exposition (une première hors d'Angleterre) 
qui nous a valu le présent catalogue marquait un double anniversaire : les 
800 ans du plus ancien manuscrit hébreu daté à avoir été copié en Angleterre 
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(cod. Valm. I, un pentateuque) et les 500 ans de l'introduction de l'imprimerie à 
Lisbonne, où les premiers livres imprimés l'avaient été en hébreu. Exposition et 
catalogue avaient pour sujet central le premier siècle de l'imprimerie en Italie. 
On apprécie les index d'auteurs, titres hébreux, latins, titres hébreux translitté-
rés, imprimeurs, mais aussi correcteurs, censeurs (par noms, par dates et par 
numéros, y compris censure préalable et approbations), sujets, langues mais 
aussi formats et supports rares ( vellum , papiers colorés). On admire la richesse, 
la pertinence et l'exactitude de la bibliographie (environ 450 titres), disposée en 
trois parties : manuscrits hébreux, incunables hébreux, imprimés hébreux du 
XVIe siècle. C'est là que l'historien non hébraïsant du livre occidental, auquel 
nous nous adressons, trouvera les références souhaitables. 

Sous les cinq premiers numéros sont décrits des manuscrits ; sous les 
nos 6-15a, des incunables. Divers traits manifestent une communauté de tech¬ 
niques entre manuscrits latins et hébreux de même temps et lieu : ainsi la piqûre 
typiquement anglaise du n° 2 (Angleterre, 1 189), la décoration gothique du n° 3 
(Italie du Nord, 1401 ; observer, par différence, le style du n° 4, yéménite, 
XVe s., sans figuration humaine), la notice du n° 6 (Rome, av. 1475 ; où l'on 
remarquera en revanche les [fins de] textes en forme de gobelet ou de cône ren¬ 
versé, caractéristiques de l'imprimerie hébraïque jusqu'aux temps modernes) ; 
échange de bandeaux avec des imprimeurs non-juifs (n° 13, Naples, 1490) ; le 
n° 7 fait état d'une femme associée au travail d'imprimeur de son mari (Man-
toue, 1474-1476) ; le problème technique posé par les points-voyelles est illus¬ 
tré sous le n° 14 (Hijar [Espagne], 1490) : solutions comparables pour l'im¬ 
pression de l'arabe, ou des accents en grec ? Tout cela montre encore que 
l'histoire des techniques du livre hébreu en Europe fait partie de l'histoire du 
livre en Occident : en la matière, il serait bon pour quelques "généralistes" de 
dépasser l'horreur sacrée que les lettres carrées — ou la semi-cursive retondilla 
— inspirent aux non-hébraïsants, et pour certains hébraïsants de sortir de leur 
quant-à-soi, voire d'une surprenante ignorance des contextes. 

Voici en cours de dévoilement un autre corpus, encore plus méconnu, mais 
bien plus difficile à saisir que le précédent : G. Tamani, A. Vivian (éd.), Ma¬ 
noscritti, frammenti e libri ebraici nell'Italia dei secoli XV-XVI. Atti del VII 
congresso internazionale dell'A.I.S.G., San Miniato, 7-9 novembre 1988, 
Rome, Canicci, 1991, 259 p. (Associazione italiana per lo studio del giu¬ 
daismo, Testi e studi, 7). L'apport le plus neuf du colloque dont les actes sont 
ici réunis tint dans les comptes rendus auxquels donna lieu l'entreprise, menée 
conjointement en Italie et à l'Institut des microfilms de manuscrits hébreux de 
Jérusalem, pour la recherche et la description systématiques des fragments de 
manuscrits hébreux dans les bibliothèques et les dépôts d'archives d'Italie : 
nombre de feuillets de parchemin y servirent en effet à relier des documents 
d'archives ou à garnir les contre-plats des ais des reliures d'imprimés anciens. 
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La recherche des fragments et les identifications les plus simples se font en 
Italie ; pour les plus difficiles, la documentation unique de l'Institut de Jérusa¬ 
lem et sa situation au sein de l'université, où enseignent les spécialistes des 
secteurs les plus divers de la littérature hébraïque, sont mises à profit. Les ar¬ 
ticles ressortissant à cette partie étaient au premier chef deux synthèses. G. Ser-
moneta, "Le pergamene ebraiche negli Archivi di Stato : consuntivo di una 
prima indagine", p. 29-40 et B. Richler, "The Contribution of the Italian 
parchment fragments to the history of medieval rabbinic literature and book-
lore", p. 41-50, ont exposé que l'on possède ainsi des fragments de 1 500 à 
2 000 manuscrits, en général de grand format, pour la plupart datables des 
XIIIe et surtout XIVe siècles ; qu'on observe, sans l'expliquer, une forte pro¬ 
portion de textes en écritures aschkenazes (c'est-à-dire originaires d'Allemagne 
et de France du Nord) ; que plusieurs textes inconnus, ou des recensions diffé¬ 
rant notablement de la vulgate de textes reçus, ont été partiellement redécou¬ 
verts. Dans la répartition par genres, le grand nombre des bibles s'explique pro¬ 
bablement par le dépeçage, de préférence, de manuscrits de grand format pour 
fournir des reliures de parchemin. Etudes particulières ressortissant à la même 
enquête : P. F. Fumagalli, "Le copertine ebraiche a Cremona e a Pavia", 
p. 53-60 ; A. Luzzatto, "Le pergamene ebraiche nel Lazio e nelle Marche", 
p. 61-72 ; M. Perani, "Frammenti di manoscritti ebraici medievali utilizzati 
come copertine in Emilia Romagna", p. 73-98 ; A. Vivian, "Frammenti, 
manoscritti e stampe ebraiche di Pisa", p. 215-226 ; I. Zatelli, "Frammenti di 
manoscritti ebraici nelle aree di Firenze, Pistoia e Siena", p. 227-254. 

Une autre importante collection privée est en cours de catalogage : 
I. Yeivin, avec la collab. de E. Hurvitz, Ohel Hayim. A catalogue of Hebrew 
manuscripts of the Manfred and Anne Lehmann family, t. II, Biblical manu¬ 
scripts, New York, Manfred and Anne Lehmann Foundation, 1990, kaf-hé-
440 [hébr.]-xiv [angl.] p., pl. dont deux en couleurs (The Manfred and Anne 
Lehmann Foundation Series, 12) : notices en hébreu, qui étudient de près les 
systèmes de notation des voyelles et de cantilation ; 224 manuscrits ou frag¬ 
ments, pour le plus grand nombre d'origine orientale, la plupart faisant l'objet 
d'une planche photographique. 

Anciennes bibliothèques : 

La publication, en hébreu et, à Paris, en traduction française, de la thèse de 
Z. Baruchson, The private libraries of North Italian Jews at the close of the 
Renaissance. Chapters in the history of the book and reading interests as re¬ 
flected in the book lists of Mantuan Jews at the end of the 16th century (en 
hébreu, résumé en anglais), Université Bar-Ilan, Ramat Gan, 1985, [9]-waw-
437-IX-[2] p. (d'après des listes de livres destinées aux censeurs, en 1595 ; 
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incluant plus de 21 000 volumes en quelque 430 inventaires), continue de se 
faire attendre et n'a pas avancé ces derniers temps. On le regrette car il s'agit de 
l'analyse d'une collection unique de listes de livres possédés par des particuliers 
en un même lieu et temps, dont on doit paradoxalement l'existence aux mesures 
prises un peu partout en Italie à partir de 1550 pour faire disparaître le Talmud 
et d'autres écrits juifs réputés dangereux ou outrageants pour le christianisme. 
On doit se contenter pour l'instant de notre recension de la thèse dans la Revue 
des études juives (hélas!), 147/3-4, 1988, p. 428-432, assez détaillée mais qui 
pèche par manque de recul critique ; en hébreu, de la brève analyse statistique 
des documents par leur inventeur, S. Simonsohn, Kiryat Sefer, 37, [5]722/ 
1962, p. 103-122. 

Plus banale est la publication d'anciennes listes de livres, isolées ou par 
groupes, dont les manuscrits d'origine italienne et, moins exploitées pour 
l'heure, les archives d'Italie, fournissent des filons dont le premier même n'est 
pas encore épuisé ; ainsi : N. Pavoncello, "Una lista di libri ebraici dell'inizio 
del XVI secolo", Rassegna mensile di Israel, 56, 1-2, 1990, p. 87-91+ liste 
h. t. (du ms. de Plaisance, Bibl. com., Landi 181, f. 353v) ; J.-P. Rothschild, 
"Listes de livres hébreux en Italie : nouveaux documents pour une typologie", 
Revue d'histoire des textes, 19, 1989 [1990], p. 291-339 (édition de quinze in¬ 
ventaires des XVe-XVIIe s.) ; Id., "Quelques listes de livres hébreux dans des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale de Paris", ibid., 17, 1987 [1989], 
p. 291-346 (édition de douze inventaires des XVe-XVIe s.) ; A. Toaff, "L'ere¬ 
dità di Angelo di Guglielmo da Camerino (Spoleto, 1463)", Annuario di studi 
ebraici 1985-1987. Studi sull' ebraismo in memoria di Sergio Piperno Beer, 
Rome, 1988, p. 64-67. 

Hors d'Italie, à signaler : J.-P. Rothschild, "La part des livres dans l'in¬ 
ventaire des biens du médecin juif Bendic de Noves, Avignon, 1507", à 
paraître dans Y Homenaje a José Trenchs, Valence, 1992 (réédition d'un 
inventaire tronqué et mal lu par P. Pansier, Histoire du livre et de l' imprimerie à 
Avignon ; une bibliothèque re-située dans l'ensemble d'un patrimoine) ; et 
surtout A. -M. Weil-Guény, La bibliothèque de Gersonide, à paraître 
prochainement chez Peeters, à Louvain, avec une introduction de 
J. Shatzmiller : un document découvert par feu Gérard Weil fournit l'exemple 
rarissime de l'inventaire, établi par lui-même, des 164 livres possédés par un 
intellectuel juif de tout premier plan, en Provence, au XIVe siècle. 

Retour en Italie avec deux essais de synthèse sur les anciennes biblio¬ 
thèques juives, que le nombre des documents mis au jour permet peut-être de 
risquer : R. Bonfil, "Le biblioteche degli ebrei d'Italia nel Rinascimento", Ma¬ 
noscritti, frammenti..., p. 137-150 ; J.-P. Rothschild, "Les listes de livres, re¬ 
flet de la culture des Juifs en Italie du Nord au XVe et au XVIe siècle ?", ibid., 
p. 163-193 (interprétations des données d'une cinquantaine d'inventaires ; 
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précautions méthodologiques à prendre ; recoupements avec d'autres moyens 
d'estimation). 

Dans le cas de la France, on s'est en dernier lieu intéressé aux livres hé¬ 
breux chez les chrétiens, en une tentative (rapide et peut-être pas assez docu¬ 
mentée) à la recherche de Y homo trilinguis : J.-P. Rothschild, "Quelles notions 
le 'grand public' des lettrés chrétiens dans la France du XVIe siècle eut-il de 
l'hébreu ? Enquête parmi les inventaires de bibliothèques", à paraître dans I. 
Zinguer (dir.), L' hébreu en France au temps de la Renaissance, Leyde, Brill, 
[1991 ?], p. 166-189 ; et une monographie très solide : F. Richard, "Achille 
de Harlay de Sancy et ses collections de manuscrits hébreux", Revue des études 
juives, 149/4, 1990 [1991], p. 417-447, avec 13 pl. F. R. repère dans le fonds 
hébreu de la Bibliothèque nationale de Paris 204 manuscrits rassemblés avant 
1620 par Achille de Harlay de Sancy (1581-1646) puis donnés à l'Oratoire de 
Paris ; après une notice biographique fouillée, il décrit avec précision leurs 
marques de provenance, situe les manuscrits hébreux dans l'ensemble des col¬ 
lections de Harlay, donne la concordance des cotes de certains de ces manus¬ 
crits à l'Oratoire, encore visibles, avec les cotes de la Bibl. nat.; il présente 
enfin la liste des mss. Nous nous en voulons d'avoir été cause de la parution de 
cet article dans une revue qui, entre notre initiative et la publication, a 
dangereusement "plongé" et se trouvait déjà, en dépit de son ancienneté, de ses 
prétentions et de son budget, largement surclassée par ses jeunes homologues 
espagnole et italienne, Sefarad et Henoch ; que l'auteur publie ailleurs, et 
bientôt, son étude déjà prête sur les manuscrits hébreux de Richelieu à la Biblio¬ 
thèque nationale Les manuscrits dont il s'agit cette fois sont surtout d'origine 
orientale, acquis au Levant. En charge des manuscrits persans de la Biblio¬ 
thèque nationale, dont il a publié le catalogue de l'ancien fonds, F. R. nous 
administre lui aussi, à travers cet article et d'autres qu'il a consacrés à la 
recherche des manuscrits en Orient au XVIIe siècle, la preuve que l'histoire des 
bibliothèques, tout comme la codicologie, requiert une approche interdisci¬ 
plinaire. 

Incunables, imprimés anciens : 

Mentionnons pour mémoire N. Goldfeld, "Some reflections on the 
Hebrew printing in Italy during the sixteenth century", Manoscritti, 
frammenti..., p. 99-114 et W. Sheeman, "Hebrew Incunabula in the 
Collections of the Vatican Library", Miscellanea Bibliothecae Apostolicae 
Valicarne, 4, 1990, p. 365-383 (inventaire sommaire des 45 incunables, avec 
bibliographie et index), et renvoyons aussi au catalogue de Hill, présenté ci-dessus. 
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Ce sont les rapports entre le manuscrit et l'imprimé qui font l'objet 
d'études particulièrement intéressantes : G. Busi, "Incunaboli ebraici. 
Testimonianze dell'arte tipografica e documenti di storia letteraria", Manoscritti, 
frammenti..., p. 151-162 ; G. Tamani, "Dal libro manoscritto al libro 
stampato", ibid., p. 9-28 ; ID. (éd.), I tipografi ebrei a Soncino 1483-1490, 
Atti del convegno Soncino, 12 giugno 1988, Soncino (CR), Edizioni dei 
Soncino, 1989, 158 p., pl. Il s'agissait d'un colloque tenu à l'occasion du 
cinquième centenaire de la première édition de la Bible hébraïque, Soncino, 22 
avril 1488. Six textes sont recueillis : R. Segré, "Gli ebrei nell'area padana fra 
Quattrocento e Cinquecento" ; V. Colorni, "I da Spira, avi dei tipografi 
Soncino" ; A. Antoniazzi Villa, "Appunti bibliografici sulla storia degli ebrei in 
Lombardia" ; G. Tamani, "Dall'amanuense al tipografo" ; B. Chiesa, "Il testo 
della prima edizione della Bibbia ebraica" ; G. Busi, "Opere etiche e letterarie 
stampate dai Soncino". L'article de M. Tamani (p. 35-61) intéresse plus 
directement ici. Il rappelait ce que l'imprimerie change aux conditions de la 
production et de la diffusion : on passe de l'exemplaire unique produit par un 
artisan unique à la demande d'un client, à des exemplaires multiples, dus au 
labeur conjoint de plusieurs intervenants, et pour lesquels les éditeurs 
recherchent ensuite des acquéreurs ; il exposait les problèmes spécifiques posés 
par les voyelles et signes de cantilation : délicatesse des caractères qui en sont 
pourvus, nombre total élevé (env. 120), nécessité pour le typographe de 
posséder une excellente connaissance du texte ; les premiers exemples en sont 
la publication à Bologne en 1482 du Pentateuque avec les "cinq megillot " par 
Abraham ben 'Hayyim, celle du rituel romain des fêtes (sans signes de 
cantillation), par les frères Soncino en 1485-1487, et la bible complète de 1488, 
chez les Soncino, par les soins du même Abraham b. 'Hayyim qui avait dû 
passer à leur service quelques années plus tôt et fut ainsi, sans doute, 
responsable de leurs autres éditions vocalisées : c'est à lui décidément que 
reviennent les solutions techniques de ce délicat problème. La troisième partie 
de l'article est consacrée aux façons dont fut traité dans les livres hébreux le 
problème non spécifique de la décoration, principalement par les lettres et les 
bordures xylographiques ; dans les publications des Soncino, les lettres en 
question furent généralement de graphisme sépharade (espagnol) et les 
encadrements, empruntés à des artistes non juifs, en particulier ceux du "Maître 
d'Esope" qui illustraient les Vita et Fabulae d'Esope publiées à Naples en 1485 
par Francesco del Tuppo. 

La communication de M. Beit-Arié au même colloque de San Miniato, 
1988, "The relationship between Italian incunables and handwritten books : 
attachment or detachment", n'a pas pris place dans le recueil Manoscritti, fram¬ 
menti.... mais a été intégrée à une plus large étude, prenant aussi en compte des 
incunables d'Espagne et du Portugal, parue dans les Studia Hierosolymitana, 
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29, 1989, p. 1-26. Il traite notamment de l'adoption, voire de la juxtaposition 
dans un même ouvrage, par les imprimeurs, de styles de lettres imités des écri¬ 
tures manuelles, non plus selon leur origine géographique, mais en fonction de 
critères nouveaux de lisibilité et (donc) de réussite commerciale. 

Paléographie : 

Les travaux qui suivent répondent de façon très classique à la fonction 
normalement dévolue à la paléographie comme discipline auxiliaire pour la data¬ 
tion, la localisation ou l'attribution des écritures : M. Beit-Arié, "Stéréotypies et 
individualités dans les écritures des copistes hébraïques du Moyen Age", dans 
C. Sirat, J. Irigoin, E. Poulie (éd.), L' écriture : le cerveau, l'œil et la main, 
Turnhout, Brepols, 1990 (Bibliologia , 10), p. 201-219. On parvient à distin¬ 
guer les écritures hébraïques stéréotypées par la prise en considération des 
signes de numérotation des cahiers, de remplissage des fins de lignes, d'autres 
"signes auxiliaires" et des formes données au Tétragramme ; ces habitudes ap¬ 
paraissent remarquablement stables tout au long de la carrière d'un même co¬ 
piste. C'est la reprise, avec de nouveaux exemples, des thèses soutenues par le 
même auteur dès son Hebrew codicology de 1977. 

G. Busi, Libri e scrittori nella Roma ebraica del Medioevo, Rimini, Luisè, 
1990, 167 p. ili. Après une première partie consacrée aux "vicissitudes du 
judaïsme en Italie au Moyen Age", la seconde traite, un personnage après 
l'autre, des copistes et commanditaires, puis des décors et des textes. La troi¬ 
sième présente un répertoire des manuscrits hébreux d'origine romaine : ceux 
qui comportent une indication de lieu (18 mss.), ceux qui sont dus à des 
copistes ayant été actifs dans la zone romaine (3 1 mss.), ceux qui sont attri-
buables à ces copistes (4 mss.). La quatrième relève les "variantes des manus¬ 

crits romains de la Bible" ; la cinquième est un répertoire des commentaires de la Bibles dus à des auteurs romains des XIIIe et XIVe siècles. Voilà donc 

caractérisée autant qu'elle peut l'être une "école romaine" de production du livre 
hébreu. Cette utile monographie d'un très actif élève de G. Tamani s'accom¬ 
pagne d'une bibliographie et d'illustrations. 

M. Dukan, "Menahem b. Benjamin, scribe et savant juif italien de la fin du 
XIIIe siècle", Italia [The Magnes Press, the Hebrew University, Jérusalem], 
9/1-2, 1990, p. 19-61, avec planches dans le texte. Mme D. présente un copiste 
un peu exceptionnel, qui notait avec précision les dates de son travail, appa¬ 
remment fier d'une vélocité hors du commun ; il eut aussi la particularité de re¬ 
courir aux bons offices d'une femme scribe qui a relaté la chose dans un colo¬ 
phon ; en appendice I, p. 46-49, une étude graphologique par M.-J. Berrichon-
Sedeyn ; en app. II, p. 50-59, la description de quatre manuscrits copiés par 
Menahem ; en app. III, "Liste des textes figurant ou mentionnés dans les 
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manuscrits". De manière originale, les données des colophons et de l'examen 
codicologique et paléographique sont tout au long de l'article confrontées à, et 
corroborées par, des éléments de l'analyse graphologique. 

C. Sirat, "Le livre hébreu en France au Moyen Age", Michael [The Dia¬ 
spora Research Institute, Tel-Aviv University], 12, 1991, p. 299-336, présente 
des vues générales et diverses glanes, illustrées de 9 clichés en noir et blanc : 
"Les manuscrits du Moyen Age, en France, nous mettent en présence des deux 
aspects complémentaires du livre : l'un est l'information véhiculée par le texte ; 
l'autre, la beauté d'un objet esthétique. Il est clair que les Français du Nord ont, 
bien plus que ceux du Sud, privilégié ce côté visuellement artistique du livre 
manuscrit". Les contributions du même auteur au volume Mise en page et mise 
en texte du livre manuscrit, sous la dir. de H.-J. Martin et J. Vezin (Paris, 
Promodis, 1990), bien connu des paléographes latins, n'ont pas besoin d'être 
signalées ici. 

G. Tamani, "Un'insolita grafia in manoscritti ebraici sefarditi del secolo 
XIII", Henoch 12/3, dèe. 1990, p. 323-345, avec 14 pl. La dimension inhabi¬ 
tuelle de l'écriture des Ier et IIe livres des Rois du ms. Cesena, bibl. Malates¬ 
tiana, plut. sin. XXVIII, 3 autorise, à la faveur d'un rapprochement avec les 
mss. Roma, Comunità ebraica, mostra permanente 21-22 (Arles, 1202), Bo¬ 
logna, Archivio di Stato, ebr. 45, 306a et b, 308, Correggio, Bibl. com., arch. 
stor., fr. ebr. 47, la localisation de ce type d'écriture en Provence au début du XIIIe siècle. 

Plus autonomes par rapport à l'histoire littéraire et relevant d'une science 
de l'écriture qui trouve sa justification en elle-même apparaissent les 
publications de A. Yardeni, "Les mouvements de la main et la direction des 
traits dans l'écriture hébraïque", dans L' écriture : le cerveau, l'œil et la main..., 
p. 377-401, schémas et 19 pl. ; Ead., The Book of Hebrew Script (en hébreu), 
Jérusalem, Carta, 1991, 293 p. in-4° (histoire des formes de l'écriture 
hébraïque de l'Antiquité à nos jours ; nombreux schémas et fac-similés). L'un 
et l'autre type d'études présentent, pensons-nous, quelque intérêt 
méthodologique, quant à la recherche des signes distinctifs d'une écriture, 
également du point de vue d'autres paléographies. 

Manuscrits à peintures : 

Nous ne ferons que signaler très vite quelques publications en cours rele¬ 
vant de ce domaine : D. Günzburg, V. Stassov, Illuminations from Hebrew 
Bibles of Leningrad. Decorations in Hebrew Mediaeval Manuscripts from the 
Imperial Public Library of St. Petersburg Now the Saltikov-Shchedrin Collec¬ 
tion at the State Public Library in Leningrad, rééd. en fac-similé avec une intro¬ 
duction nouvelle et 25 planches supplémentaires par B. Narkiss, Jérusalem, 
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The Bialik Institute-Ben-Zvi Printing Enterprises, 1990, 137 (fr. et angl.)-
86 (hébr.) p. 

Touchant à l'iconographie juive bien qu'à propos d'un manuscrit non hé¬ 
breu, S. Fellous a donné des avant-goûts de la thèse qu'elle consacre à la Bible 
d'Albe, manuscrit enluminé d'une traduction de la Bible hébraïque en castillan 
exécutée au XVe siècle par un rabbin à la demande du grand-maître de l'ordre 
de Calatrava ; elle a exposé plusieurs fois les circonstances de la commande et 
de son exécution, telles que les rapporte le traducteur dans sa préface, ainsi que 
la présence mêlée de thèmes empruntés à l'exégèse juive et à l'exégèse 
chrétienne dans l'iconographie : en dernier lieu à l'occasion du colloque Rashi, 
à Troyes, en juillet 1990 et de celui de la Société internationale de philosophie 
médiévale tenu à l'Escoriai en juillet 1991, dont les actes sont à paraître. La 
communication de M. Garel portant sur quelques manuscrits hébreux enluminés 
de la Bibliothèque nationale de Paris devrait paraître dans les actes du même 
colloque Rashi. Les communications de L. Mortara-Ottolenghi, K. Schubert, 
U. Schubert au colloque de San Miniato, 1988 n'ont pas pris place dans le 
volume Manoscritti, frammenti... 

Le catalogue des manuscrits hébreux à peintures des bibliothèques fran¬ 
çaises, par G. Sed-Rajna avec la collaboration de S. Fellous (I.R.H.T., Paris), 
est en voie d'achèvement. Il contiendra la description détaillée de 133 mss. et 
celle, plus rapide, de 62 autres ne comportant que quelques illustrations gra¬ 
phiques sans visée ornementale. 

Ce dernier domaine est peut-être celui où se manifestent le plus clairement 
tant l'unité technique et thématique de l'histoire du livre en Occident, mises à 
part les nécessaires différences, que les lacunes de notre compréhension : une 
fois les décors décrits et reproduits à profusion, une fois reconnus les symboles 
et les techniques reconnaissables, ce qui échappe encore, souvent, c'est une 
intelligence du "rapport au livre", auquel il est cependant encore une autre voie 
d'accès, celle de témoignages textuels ; du point de vue hébreu, le Livre des 
dévots (Sefer ha-'hasidim) est un ouvrage de droit juif et d'édification d'origine 
rhénane sur l'intérêt duquel, pour l'histoire du livre, Mme Sirat a attiré naguère 
l'attention (en traduction française, Le Guide des Hassidim [Sefer ' H assidim], 
trad. E. Gourévitch, Paris, Le Cerf, 1988 coll. Patrimoines, judaïsme). C'est 
assez dire que notre invitation à une commune histoire du "livre occidental" 
trouve tout de même ses limites dans le nécessaire passage par les textes, qui 
tous ne sont pas accessibles, afin que s'éclairent les fonctions de l'objet-livre. 

Jean-Pierre ROTHSCHILD 
Institut de recherche et d'histoire des textes, Paris 


